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histoire que je vais vous conter s’est déroulée il y a bien 
longtemps - peut-être plusieurs siècles -. À cette époque, dans une ferme située à 
écart d’un village, vivait un berger, sa femme, et leur jeune fils, qui s’appelait 
Arthur. Ce berger passait ses journées, - à certaines saisons, ses nuits également -, 
dans le vaste océan des collines, avec pour seule compagnie le soleil, les étoiles, et 
ses moutons. Le rassurant bavardage de la société humaine restait hors de portée de 
ses yeux et de ses oreilles. 

Mais son fils, quand il n’aidait pas son père - et parfois aussi quand il P’aidait -, 
passait la plupart de son temps plongé dans des livres épais, qu’il empruntait à 


d’affables propriétaires, ou à de bienveillants pasteurs, d’un bout à l’autre du pays. 


Ses parents l’adoraient. Ils étaient également fiers de lui, même s'ils ne 
lPavouaient pas. Arthur était donc laissé libre d’agir à sa guise, et de lire autant qu’il 
le voulait. Au lieu de recevoir de temps en temps une petite tape sur la tête, il était 
plus ou moins traité comme un égal par ses parents. Cette répartition des tâches : 
eux-mêmes apportant la connaissance pratique, et leur fils celle des livres, leur 
paraissait tout à fait juste. En cela, ils faisaient preuve d’un grand bon sens. En 
effet, ils savaient que les connaissances théoriques qu’on apprend dans les livres 
peuvent se révéler utiles, - même si leurs voisins prétendaient le contraire -. 

Arthur était généralement plongé dans des ouvrages d’histoire naturelle ou 
dans des contes de fées : il abordait ces lectures comme elles lui venaient, sans 
établir entre elles de hiérarchies… 

Un soir, le berger, dont les dernières nuits avaient été agitées, jusqu’à 
perturber son équilibre habituel, revint chez lui tout tremblant. Il s’assit à la table 
où sa femme et son fils s’occupaient paisiblement, elle à son travail de couture, lui à 
la lecture d’un conte de fées. Le berger s’exclama alors, très troublé : 

«C’en est fini pour moi, Amélie! Jamais plus je ne pourrai remonter au 
sommet de cette colline ! 

— Ne t’agite donc pas autant, répondit sa femme, qui était une personne très 
sensée. Commence par nous raconter ce qui t’a fait peur à ce point. Ensuite, nous 
verrons tous les trois ensemble ce qu’il faut en penser. 

— Tout à commencé il y a quelques nuits, répondit le berger. Tu connais cette 
grotte, en haut de la colline. Elle m’a toujours causé des inquiétudes. Les moutons 
non plus, ne l’aiment pas. Et quand les bêtes craignent quelque chose, ce n’est 
jamais sans raison. Bon, depuis quelque temps, on entendait de petits bruits à 
l’intérieur de cette grotte. Comme de longs soupirs, mêlés à des grognements. 
Parfois des ronflements, venant de très loin sous la terre. De véritables 
ronflements, mais qui paraissaient... sournois, pas du tout comme #0s ronflements 
à nous, quand nous dormons. 


— Classique. lança Arthur, d’un ton tranquille. 


— J'étais, bien entendu, terriblement effrayé, poursuivit le berger. Pourtant, je 
revenais sans cesse à cet endroit. Ce soir même, avant de redescendre, je suis allé 
jeter tranquillement un œil autour de cette grotte. Et là, je /ai enfin aperçu, aussi 
clairement que je vous vois tous deux ! 

— Aperçu gi? demanda son épouse, que la terreur nerveuse de son mari 
commençait à gagner elle aussi. 

— Eh bien, #1! C’est ce que je suis en train de te raconter ! Il était à moitié 
sorti de la caverne, donnant l'impression de profiter de la fraîcheur du soir, dans 
une attitude qui faisait penser à celle d’un poète. Il était presque aussi gros que 
quatre carrosses réunis, et entièrement recouvert d’écailles brillantes, avec des 
écailles d’un bleu profond à l'emplacement de sa tête, qui s’adoucissaient en un vert 
tendre, en descendant vers les pattes. Quand il respirait, une sorte de buée 
tremblotante sortait de ses naseaux, comme on en voit au dessus des routes 
blanches, l'été, lors des journées de grande chaleur. Il laissait reposer son menton 
sur ses pattes : on aurait pu croire qu'il méditait, à propos de tout et de rien. Oh 
certes, c'était un animal bien tranquille, pas du tout en train d’essayer de vous 
attaquer ou de vous chercher des problèmes ; il ne faisait rien d’autre que de très 
raisonnable, de très convenable. Je l’admets bien volontiers. Mais alors, que faire ? 
Il possède quand même des écailles ! Et des griffes ! Et une queue, c’est certain, 
bien que je n’aie pas pu voir le bout de son corps. Je n’ai pas l'habitude de tout cela, 
et puis, cela ne me plaît pas ! Voilà tout ! 

Arthur, qui avait donné l’impression, durant le récit de son père, d’être plongé 
dans sa lecture, ferma son livre, baïlla, joignit ses mains derrière sa tête, et dit sur un 
ton ensommeillé : 

— Tout va bien, père, ne te fais pas tant de soucis. C’est seulement un dragon. 

— Seulement un dragon ? s’écria son père. Mais qu’est-ce-que tu nous racontes 
là ? Un dragon ? Et puis, d’ailleurs, qu’est-ce-que tu en sais ? 

— C’est un dragon, je le sais, répondit calmement le petit garçon. Tu sais bien, 


père, que nous avons chacun notre domaine. Tu connais les troupeaux, le temps 


qu’il va faire, ce genre de choses... Moi, je connais les dragons. J’ai toujours dit, tu 
t’en souviens, que cette grotte là-haut, était le repaire d’un dragon. J’ai toujours dit 
qu’elle avait déjà abrité un dragon, et que cela devrait être à nouveau le cas 
aujourd’hui, pour suivre la tradition. Tu nous rapportes que tel est bien le cas ; c’est 
donc que tout est normal ! J'aurais été bien plus surpris si tu m'avais dit le contraire. 
Car les habitudes finissent toujours par revenir, si on leur laisse suffisamment de 
temps. 

Fais-moi plaisir, laisse-moi m'occuper de tout cela. J’y ferai un saut demain 
matin. Non ! Le matin, c’est impossible : j’ai une tonne de choses à faire. Eh bien, 
le soir, peut-être, si je suis libre. J'irai lui parler. Tu verras que tout ira bien. 
Seulement, s’il te plait, ne te risque pas à aller le voir sans moi : tu ne connais rien 
aux dragons. Or, ce sont des êtres très sensibles ! 

— Notre fils à raison, tu sais, dit sa mère. Les dragons, c’est son domaine, pas 
le nôtre. Il connaît à peu près tout sur les animaux légendaires, ceux qu’on 
rencontre dans les livres. Tout le monde en convient. De plus, pour te dire la vérité, 
l’idée de cette pauvre bête, allongée toute seule là-haut, sans un petit morceau à se 
mettre sous la dent, ni personne avec qui bavarder un peu, me rend bien 
malheureuse. Nous pourrions peut-être faire quelque chose pour elle. Et si ce n’est 
pas un dragon respectable, eh bien, Arthur saura le découvrir. Il a une certaine 


façon de parler aux gens, qui fait que personne ne peut rien lui cacher. » 


Le lendemain, après avoir pris son goûter, le petit garçon entreprit de 
remonter le sentier de pierres qui menait au sommet de la colline. Il y trouva bel et 
bien le dragon, allongé paresseusement sur le sol herbeux qui constituait l’entrée de 
sa caverne. L’endroit offrait une vue panoramique sur un paysage magnifique. Sur 
la gauche et sur la droite, on pouvait admirer la ligne dépouillée et élancée des 
collines. Au devant, s’étendait la vallée, avec ses petits hameaux, son entrelacement 
de routes blanches, sillonnant au travers de vergers et de champs bien entretenus. 


Au loin, on pouvait deviner la masse grise d’anciennes cités. Une brise fraîche 


soufflait sur le gazon, et la courbe argentée d’une large lune commençait à 
apparaître au dessus de buissons éloignés de genévriers. Dans cet environnement 
paisible, le dragon paraissait particulièrement serein et content. C’est ainsi qu’en 
s’approchant, Arthur l’entendit ronronner avec une joyeuse régularité. 

«On en apprend tous les jours, se dit-il. Je n’avais lu dans aucun de mes livres 
que les dragons sachent rosronner. 

— Bonjour, dragon ! lança-t-il, quand il fut arrivé à sa hauteur. » 

Ce dernier, en entendant des bruits de pas, avait entrepris de se lever, par 
politesse. Mais quand il aperçut le petit garçon, il releva les sourcils avec sévérité. 

« TOL, tu ne me frappes pas !! Tu ne me jettes pas de pierres ou d’eau, ou 
d’autres choses non plus ! Je te préviens, je ne le tolèrerai pas ! 

— Je ne vais pas vous frapper, répondit Arthur avec lassitude, tout en se 
laissant tomber sur l'herbe à côté de l’animal. De plus, bonté divine, arrêtez de me 
dire ‘ne fais pas ceci ou ne fais pas cela’. C’est ce qu’on me dit tout le temps, et c’est 
toujours la même chose. Cela finit par être assommant ! J’avais simplement fait un 
saut pour voir comment vous alliez, ce genre de choses... Mais je peux m'’éclipser 
rapidement. J’ai beaucoup d’amis, et je ne suis - heureusement - pas du genre à 
m'incruster là où ma présence n’est par désirée. 

— Non, non, ne t’en vas pas ! répondit vivement le dragon. La vérité, c’est 
que la journée est bien longue, par ici. Jamais rien ne vient me distraire, mon cher 
ami. Non, jamais une distraction... Entre nous, cela devient parfois bien lassant ! 

Arthur arracha quelques brins d’herbe, et entreprit de les porter à sa bouche. 

— Vous penser rester 1ci ? 

— Je n’en sais trop rien, répondit le dragon. L'endroit semble bien agréable. 
Mais je ne suis là que depuis peu. Vois-tu, il faut toujours beaucoup visiter, réfléchir 
et peser le pour et le contre, avant de s’installer quelque part. C’est une chose 
sérieuse que de s'installer. En outre, je vais te confier quelque chose... que jamais 
tu ne pourrais imaginer... En fait, je suis un incorrigible paresseux ! 


— Cela me surprend beaucoup, répondit le petit garçon avec courtoisie. 


— C'est la triste vérité, poursuivit le dragon, s’asseyant entre ses pattes, 
visiblement ravi d’avoir trouvé un auditoire. Je pense même que c’est la véritable 
raison de ma présence ici. Tu comprends, les autres dragons sont tellement... 
agités, tellement... actifs ! Toujours en train de tout saccager, de chercher bataille, 
de fouiller le sable des déserts, d’arpenter le bord des océans, de pourchasser des 
chevaliers tout autour du monde, ou de dévorer des demoiselles, sans jamais 
s’arrêter, encore, et encore... Alors que moi, ce que j'aime, c’est prendre mes repas 
à heure fixe. Puis faire une petite sieste, adossé contre un bout de rocher. Et 
ensuite, me réveiller en pensant que les choses ont continué sans moi, et qu’il en 
sera toujours ainsi... Aussi, quand cesf arrivé, j'ai été bien attrapé ! 

— Qu’est-ce-qui est arrivé ? demanda Arthur avec curiosité. 

— Justement, je ne sais pas trop, répondit le dragon. J'imagine que la Terre a 


éternué, ou alors s’est ébrouée, ou que quelque chose dans le fond a cédé. En tous 


cas, il y a eu un tremblement, un rugissement, suivis d’un énorme boucan. Je me 
suis retrouvé à des kilomètres sous terre, et bien coincé là-dessous, tu peux me 
croire | 

Bon, heureusement, mes besoins sont modestes. En outre, dans l’histoire, 
j'avais au moins gagné la paix et la tranquillité. Personne m’allait plus me demander 
de venir pour faire un truc. J’ai la chance, de plus, d’avoir un esprit constamment 
occupé. Jamais inactif, je peux te l’assurer ! 

Mais le temps passait. La vie finissait par prendre un tour bien monotone... Je 
commençais à me dire que ce serait plus amusant d’essayer de remonter à la 
surface, pour voir ce que pouvaient bien faire les copains... Je me suis mis à gratter 
et à creuser, centimètre par centimètre. J’en suis venu à me frayer un chemin 
jusqu’à cette grotte. J’aime bien le pays, la vue, et les gens qui vivent ici - enfin, tout 
du moins, ce que j'ai pu en voir -. Globalement, j'ai bien envie de m'installer 
définitivement. 

— À quoi votre esprit est-il constamment occupé ? demanda Arthur. C’est la 
question que je me pose. 

Le dragon rougit lécèrement, regardant au loin. Il répondit timidement : 

— Âs-tu déjà essayé... - juste pour t’amuser ! -, d'écrire un peu de... poésie ? 
Tu sais, des vers ? 

— Bien évidemment, répondit Arthur. Des quantités de vers ! Certains d’entre 
eux sont même assez bons, j'en suis sûr. Mais cela n’intéresse personne. Maman se 
montre très gentille, quand je les lui lis, Papa également, on peut le dire. Mais d’une 
certaine façon, ils ne semblent pas... 

— C’est tout à fait ça !! s’écria le dragon. Dans mon cas, c’est exactement la 
même chose. Ils ne semblent pas... très intéressés, et on ne peut pas vraiment en 
discuter avec eux. Bon, toi, tu es cultivé : cela se voit tout de suite. J’aurais aimé 
avoir ton opinion sincère au sujet de quelques petites lignes, que j’ai écrites comme 
ça... quand j'étais là-dessous. Je suis absolument ravi de t’avoir rencontré. J’espère 


que le reste du voisinage sera aussi charmant que toi! Hier soir, un homme qui 
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avait lair très aimable est monté jusque chez moi, mais j'ai compris qu’il ne voulait 
pas se montrer indiscret.…. 

— C'était mon père ! dit Arthur. Il est effectivement très gentil : je vous le 
présenterai, un de ces jours. 

— Accepteriez-vous de venir déjeuner, ou diner, tous les deux demain ? 
demanda le dragon avec ferveur. Si vous n’avez pas d’autres engagements... bien 
entendu, ajouta-t-il poliment. 

— C’est très aimable de votre part! répondit Arthur. Mais il se trouve que 
nous n’allons jamais nulle part sans ma mère. Et je crains qu’elle n’approuve pas 
beaucoup cette visite... Voyez-vous, il est impossible de nier que vous és bel et 
bien un dragon. Vous parlez de vous installer ici, du voisinage..…., tout cela... Je ne 
peux m'empêcher de penser que vous ne réalisez pas bien la situation : vous êtes 
quand même un ennemi de la race humaine ! 

— Balivernes ! Je n’ai pas un seul ennemi sur Terre! répliqua gaiement le 
dragon. Tout d’abord, je suis bien trop paresseux pour m'être fait des ennemis. Et 
quand je lis mes poèmes à mes amis, sache que j'écoute aussi les leurs ! 

— Mais voyons ! s’écria Arthur. Essayez-donc de comprendre ! Quand les 
villageois sauront que vous êtes ici, ils viendront vous chasser avec des lances, des 
épées, et toutes sortes d'armes... À leurs yeux, vous devez être exterminé. Vous 
n'êtes qu’un fléau, un nuisible, un monstre pernicieux ! 

— Il n’y à pas un seul mot de vrai dans tout cela... dit le dragon en hochant 
la tête avec solennité. Et je le prouverai en me soumettant à une enquête des plus 
approfondies. 

Bien ! Pour l’instant, il y a une sorte de petit sonnet, sur lequel j'étais en train 
de travailler quand tu es arrivé... 

— Mais soyez-donc un peu raisonnable ! s’exclama Arthur. Je rentre chez 
moi ! Je n’ai pas le temps d’écouter des poèmes : ma mère m'attend. Je reviendrai 


vous voir demain, ou un de ces jours. D'ici là, essayez un peu d’admettre que vous 
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êtes une véritable calamité, ou vous allez vous retrouver dans une très mauvaise 
passe |! » 

Arthur réussit facilement à réconcilier ses parents avec son nouvel ami. Ils lui 
avaient toujours laissé carte blanche dans ce domaine, et acceptèrent ses 


explications sans dire un mot. 


| 
L 


4 


Le berger fut officiellement présenté au dragon, avec qui il échangea maintes 
politesses et aimables sollicitations. Son épouse, quant à elle, exprima la volonté de 
se rendre utile : en reprisant certaines choses, en mettant de l’ordre dans la caverne, 
ou encore en cuisinant de petits en-cas, pour les jours où le dragon avait tant 
travaillé sur ses poèmes qu’il en avait oublié de prendre ses repas - c’est ce qui 
arrive parfois aux poètes -. Mais malgré tout, elle ne put jamais accepter réellement 
sa présence. Il était un dragon, après tout, doublé d’un étranger : tout cela, elle ne 


ouvait l’oublier. Cependant, elle ne s’opposa pas à ce que son petit garçon passe 
P P PPOsa P q peut garçon P 
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toutes ses soirées paisiblement avec le dragon, à la condition qu’il soit rentré à la 
maison pour neuf heures. Les deux amis vécurent ainsi de nombreuses heures 
exquises, assis sur l’herbe. Le dragon y racontait des histoires d’autrefois, des 
histoires des temps anciens, durant lesquels les dragons étaient innombrables. Le 
monde était bien plus gai, à cette époque, et la vie pleine de frissons, d’étonnements 


et de surprises. 


Mais ce que l’enfant craignait finit quand même par arriver. La présence du 
plus modeste, du plus réservé des dragons, si celui-ci à la taille de quatre carrosses 
et s’il est recouvert d’écailles bleues, finit toujours par se savoir. À la taverne du 
village, le fait qu’un dragon avait fait son nid à l’intérieur de la caverne située au 
sommet de la colline, était naturellement devenu un des principaux sujets de 
conversation. Malgré leur grande frayeur, les villageois en ressentaient également de 


la fierté. Posséder un dragon à soi est une véritable distinction : selon l’opinion 
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générale, c'était là un grand honneur pour le village. Malgré tout, tous s’accordaient 
à dire que cette situation ne pouvait durer. Cette terrible bête devait être éliminée ; 
lendroit devait être délivré de cet animal nuisible, de cet assassin, de ce fléau 
destructeur. Le fait que le dragon, depuis son arrivée, n’ait menacé personne, pas 
même une poule, n’avait rien à voir dans cette affaire. Il était be/ ef bien un dragon. Il 
ne pouvait nier l’évidence. S’il décidait de ne pas se conduire comme tel, c'était son 
choix à lui. 

Mais en dépit de ces vaillants discours, aucun héros ne se présenta, la lance et 
épée à la main, pour libérer le village de ce traumatisme, gagnant par cet acte une 
gloire immortelle. En fin de compte, les discussions passionnées à ce sujet, qui se 
prolongeaient chaque soir, n’aboutissaient jamais à rien. Pendant ce temps-là, le 
dragon, tel un joyeux bohémien, se prélassait sur l’herbe, admirait les couchers de 
soleil, racontait à Arthur d’antiques anecdotes, et ciselait ses anciens poèmes, tout 


en réfléchissant à de nouveaux. 


Un jour, le jeune garçon trouva tout le village en habits de fête, alors 
qu'aucune festivité n’était prévue au calendrier. Des drapeaux et des banderoles de 
toutes couleurs étaient suspendus aux fenêtres. Les cloches de l’église sonnaient 
bruyamment ; on avait parsemé de fleurs la petite rue. 

Toute la population s'était rassemblée sur les trottoirs, bavardant, se 
bousculant, et s’intimant les uns les autres de reculer. Arthur aperçut un de ses 
camarades dans la foule. Il lui lança : 

« Que se passe-t-il ? Qui va arriver ? Des comédiens, des montreurs d’ours ? 


Un cirque ? 
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— Tout va bien ! lui répondit le garçon : arrive ! 

— Qui arrive ? demanda Arthur, qui jouait des coudes au milieu de la foule. 

— Eh bien, Philibert, bien entendu, répondit son ami. Le célèbre chevalier 
tueur de dragons ! Il à entendu parler du nôtre. Il va venir dans le but d’exterminer 
cette sale bête, et de nous libérer de cet horrible fardeau. Oh là, là ! Ca va être un 
sacré combat ! » 

En voilà, des nouvelles ! Arthur se dit qu’il devait vérifier tout cela par lui- 
même : il se faufila entre les jambes de ses aimables aînés, tout en les maudissant de 
leur grossière habitude de s’écraser les uns sur les autres. Ayant atteint le premier 
rang, il attendit, le souffle coupé, l’arrivée du chevalier. 

C’est alors qu’on entendit, venant des spectateurs placés tout au bout de 
l'assistance, le bruit des premières acclamations. Puis, le pas lourd d’un haut destrier 


fit battre son cœur plus rapidement. Il se retrouva en train d’applaudir au rythme de 
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la foule, parmi les exclamations de bienvenue, les cris aigus des femmes, les bébés 


qu’on soulevait et les mouchoirs qu’on agitait. 


Philibert descendait lentement la rue. Le jeune garçon sentit son cœur 
s'arrêter, 1l poussa quelques sanglots : le héros dépassait en beauté et en grâce tout 
ce qu'il avait pu voir jusqu'ici. Son armure cannelée était incrustée d’or, son casque 
à plumes était suspendu à sa selle. Un regard féroce venait démentir la première 
impression de douceur et d’amabilité, que présentait son visage, encadré par une 
épaisse chevelure blonde. Il s’arrêta devant l’auberge. Les villageois se pressèrent 
autour de lui, avec des mots de remerciements et de bienvenue, mais également des 
doléances interminables au sujet des injustices, des malheurs, ou des angoisses qui 
les frappaient. Arthur entendit la voix douce et grave du chevalier leur assurer que 


désormais tout irait bien, qu’il allait les aider, veiller à ce que l’ordre soit rétabli, et 
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qu’ils soient libérés de la présence de cet ennemi. Philibert mit ensuite pied à terre, 
entra dans l’auberge, la foule se précipitant à sa suite. 

Arthur courut vers le sommet de la colline, aussi vite que ses jambes le lui 
permettaient. 

« C’est la fin, dragon, mon ami ! cria-t-il dès que l’animal fut en vue. / arrive ! 
I/ est déjà là ! Vous allez devoir enfin faire quelque chose ! » 

Le dragon était occupé à lécher ses écailles puis à les lustrer jusqu’à ce qu’elles 
étincellent comme des turquoises, à l’aide d’un morceau de flanelle que la mère 
d'Arthur lui avait donné. 

«Ne crie pas si fort, mon garçon, répondit-il sans lever la tête. Assieds-toi 
donc, reprends ton souffle, et rappelle-toi que le sujet gouverne le verbe. Tu seras 


peut-être alors en état de m’apprendre gui arrive. 
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— Mais oui, c’est ça ! Prenez donc tout cela avec détachement, dit Arthur. Je 
me demande ce que deviendra cette belle indifférence quand je vous aurai appris les 
nouvelles. C’est tout simplement le chevalier Philibert, qui va venir! Le célèbre 
exterminateur de dragons ! Et voilà ! Il vient d’entrer à cheval dans le village. Bien 
entendu, vous pouvez le battre à plates coutures, un grand gaillard comme vous ! 
Mais j'ai pensé qu’il valait mieux vous avertir, car il ne va pas traîner ! Il a la lance la 
plus longue et la plus redoutable que vous ayez jamais vue ! » 

Le petit garçon sauta alors sur ses pieds, se mettant à danser de joie à la 
perspective de la bataille. 

«Oh, pauvre de moi! Pauvre de moi ! gémit le dragon. C’est affreux ! Je ne 
veux PAS le voir, ça c’est certain ! Je ne veux PAS rencontrer ce personnage. Je suis 
sûr qu'il n’est pas gentil du tout ! S'il te plaît, tu dois lui dire de partir sur le champ. 
Dis-lui qu'il peut m'écrire s’il en a envie, mais je ne lui accorderai aucun entretien. 
En ce moment, je ne veux voir personne ! 

— Écoutez, dragon ! Pourquoi s’entêter ? Vous devrez le combattre tôt ou 
tard, vous le savez bien. Tout simplement parce qu’il est un chevalier, et que vous 
êtes un dragon. Plus vite ce sera terminé, plus vite nous pourrons nous remettre à la 
poésie. Et puis, il faut penser un peu aux autres, également ! Si le temps vous a 
semblé long, imaginez ce qu’il en a été pour moi! 

— Mon cher petit, répondit le dragon solennellement. Essaie de comprendre, 
une fois pour toutes, que je ne peux ni ne vx combattre. Je ne me suis jamais 
battu. Je ne vais pas commencer aujourd’hui, juste pour t’offrir un week-end à Rome | 
Autrefois, j'ai toujours laissé mes camarades, - les plus acharnés d’entre eux -, 
mener toutes les batailles. C’est certainement la raison pour laquelle j'ai le grand 
bonheur de me trouver ici, en ta compagnie. 

— Mais si vous refusez de vous battre, il va vous couper la tête ! haleta le petit 
garçon, très déçu à la perspective de perdre tout à la fois son combat et son ami. 

— Oh, je ne le pense pas... répondit le dragon, sur le ton nonchalant qui lui 


était coutumier. Tu trouveras bien quelque chose. Je te fais entièrement confiance : 
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tu es un manager de premier ordre. Retourne donc là-bas, comme un bon petit 


gars, et arrange moi tout cela : je me repose entièrement sur toi. » 


Arthur redescendit au village, très abattu. Premièrement, il n’y allait pas avoir 
de combat. Deuxièmement, son cher et honoré ami le dragon n’avait pas montré 
autant d’héroïsme qu’il l’aurait souhaité. Et troisièmement, que le dragon soit au 
fond de son cœur un véritable héros ou un lâche, n’avait plus grande importance : 
Philibert allait dans les deux cas, lui couper la tête … 

«‘Arrange moi tout cela”, se répétait Arthur amèrement. Ce dragon traite 
toute cette histoire comme si c'était une invitation à prendre le thé, puis à faire une 
partie de croquet ! » 

Le petit garçon remonta la rue, alors que les villageois rentraient chez eux 
nonchalamment, tous d’excellente humeur, s’entretenant joyeusement au sujet de la 
formidable bataille qui se préparait. Puis il se rendit à auberge. Il fut introduit dans 
la meilleure chambre. Là, le chevalier était assis, seul, spéculant sur ses chances de 
victoire, et ressassant les histoires de vols et d’injustices qui avaient été livrées à son 
écoute compatissante. 

« Puis-je entrer, M. Philibert ? demanda poliment Arthur, qui se tenait à la 
porte. Je voudrais vous parler de cette histoire de dragon, si vous avez la patience 
de m'écoutét:. 

— Entre, mon petit, répondit gentiment le héros. Encore un récit d’injustices 
et de malheurs, je le crains. Serait-ce un tendre parent, dont cette misérable bête t'a 
privé ? Ou peut-être un frère, ou une sœur bien-aimée ? Ne t'inquiète pas : ils 
seront bientôt vengés. 

— Ce n’est rien de tout cela, dit Arthur. Il y a un malentendu, et je dois le 
dissiper : en fait, c’est un bor dragon ! 

— Je vois, répondit Philibert en souriant. Je comprends ce que tu essaies de 


me dire. Tu as peur pour moi. Un ‘bon’, un sacré dragon. Crois-moi, cela 


19 


m'importe peu qu'il soit un représentant parmi les plus costauds de sa race 
maléfique. 

— Mais il n’appartient PAS à une race maléfique ! s’écria Arthur, bouleversé. 
Oh ! Comme les hommes sont stupides, quand ils se mettent une idée en tête ! Je 
vous dis que c’est un bon dragon, et c’est mon ami. Il raconte les plus belles 
histoires qu’on ait jamais entendues, à propos des temps anciens : à l’époque, il était 
encore un jeune dragon, et il se souvient de tout ! Et il à été si adorable avec 
Maman ! Elle ferait n’importe quoi pour lui ! Papa apprécie aussi, bien qu’il n’aime 
pas trop les arts : il s’endort toujours, quand le dragon commence à lui parler de 
son style poétique. La vérité est que dès qu’on le connaît, on ne peut s’empêcher de 


laimer ! Il est si intéressant, si confiant, aussi ingénu qu’un enfant ! 


— Prends une chaise et viens asseoir près de moi, dit Philibert. J’apprécie 


ceux qui prennent la défense de leurs amis. Je suis certain que le dragon possède de 
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grandes qualités, s’il a un allié tel que toi. Mais là n’est pas le problème. Toute la 
soirée, j'ai écouté des récits épouvantables de peines et de douleurs, des histoires de 
meurtres, de vols et d’injustices. Peut-être trop appuyés, il est vrai, pas toujours 
convaincants, mais qui, mis bout à bout, forment un sacré répertoire de crimes. 
L'Histoire nous à appris que les pires canailles sont souvent des gens charmants 
dans l'intimité. Je crains que ton ami lettré, malgré les qualités qu’il possède et qui 
lui ont fait gagner ton estime, ne doive être exterminé au plus vite. 

— Oh, toutes ces histoires que les villageois vous ont racontées..., dit Arthur 
avec impatience. Eh bien, sachez que les gens d’ici sont les plus grands menteurs du 
pays. Tout le monde le sait. Vous êtes un étranger ; autrement, vous en auriez 
entendu parler. Tout ce qu’ils veulent, c’est un combat. Ils sont prêts à tout pour 
lavoir. Des chiens, des dragons, qu'importe ! Je suis certain qu’ils n’ont pas arrêté 
de vous dire combien vous étiez héroïque, et certain de l’emporter, étant du côté de 
la justice et du droit... etc. Vous savez quoi? En descendant la rue, je les ai 
entendus parier ouvertement à 2 contre 1 pour le dragon. 

— 2 contre 1 pour le dragon... murmura le chevalier tristement, laissant 
reposer sa joue contre sa main. Décidemment, le Mal est partout... Parfois, j’ai bien 
limpression que les dragons ne renferment pas à eux-seuls toute la méchanceté du 
monde... Pourtant, il est possible que cet animal rusé t’ait caché sa véritable nature, 
de telle sorte que ton témoignage en sa faveur fasse oublier ses forfaits. Peut-être 
qu’au moment même où nous parlons, quelque malheureux prince se trouve 
emmuré dans cette sombre caverne. 

Le héros regretta aussitôt ses paroles, en voyant l'émotion sincère du jeune 
garçon. 

— Je vous assure, M. Philibert, que personne n’est enfermé dans cette grotte ! 
Le dragon est, du bout de son nez jusqu’au bout de sa queue, un vrai gentleman. Il 
serait choqué et triste d’entendre de votre part de telles calomnies, sur des sujets qui 


lui tiennent tant à cœur ! 
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— Eh bien, je suis peut-être trop crédule, répondit le chevalier. Il est possible 
que j'aie mal jugé l’animal. Mais que pouvons-nous faire ? Nous allons nous 
retrouver tous les deux face à face, le dragon et moi, dans un combat à mort. Je ne 
vois pas de moyen d’en sortir. Que suggères-tu ? Peux-tu, d’une certaine façon, 
arranger tout cela ? 

— C’est exactement ce que le dragon m’a demandé, répondit Arthur, agacé. 
Vraiment, vous vous reposez tous les deux un peu trop sur moi! Je suppose que 
vous ne vous laisserez pas persuader de rentrer chez vous tranquillement ? 

— Certainement pas ! s’écria le héros. Pense un peu à ma réputation ! 

— Bon, écoutez, dit Arthur. Il est encore tôt. Accepteriez-vous de venir faire 
un tour avec moi, pour rencontrer le dragon et discuter un peu avec lui. Ce n’est 
pas loin. De plus, tous mes amis sont les bienvenus chez lui. 

— Ce n’est pas très protocolaire, répondit Philibert en se redressant, mais cela 
semble être la chose la plus raisonnable à faire. Tu te donnes beaucoup de mal pour 
ton ami, ajouta-t-il gentiment, alors que tous deux passaient la porte. Allons, 
courage |! Peut-être n’y aura-t-il pas de combat, après tout. 


— J'espère quand même que si... » répondit tout bas Arthur, avec mélancolie. 


Une fois parvenu au sommet de la colline, il prévint le dragon de leur arrivée : 

« Bonjour dragon !... Il y a ici un ami, que je voudrais vous présenter, lui cria- 
t-il. 

Le dragon, assoupi au fond de sa grotte, se réveilla en sursaut et sortit sur le 
seuil. 

— J'étais en train... hmm... de réfléchir à certaines choses, dit-il simplement. 
Très heureux de faire votre connaissance, monsieur. Un temps magnifique, que 
nous avons là, non ? 

— Je vous présente le chevalier Philibert, dit le jeune garçon vivement. M. 
Philibert, je vous présente le dragon. Nous sommes venus pour discuter en 


personnes sensées. Pour l’amour du ciel, tous deux, conduisez-vous avec bon sens, 
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afin que nous puissions parvenir à un accord quasi... professionnel. Je suis fatigué 
de toutes ces opinions personnelles, ces positions philosophiques quant à la vie, et 
de tous ces grands principes. De plus, je peux peut-être ajouter que ma mère 
m'attend... 

Le dragon prit la parole en premier : 

— Comme je le disais, je suis très heureux de faire votre connaissance, M. le 
chevalier, commença-t-il avec nervosité. Je crois avoir entendu dire que vous êtes 
un grand voyageur, alors que je suis moi-même plutôt casanier. Si cela vous 
intéresse et si vous avez le temps, je pourrais vous montrer de nombreuses 
antiquités, d’intéressants vestiges de notre coin de campagne. 

— Je crois, répondit Philibert, du ton aimable et franc qui était le sien, que 
nous devrions plutôt suivre le conseil de votre jeune ami. Nous devrions essayer 
d'avancer, de façon sérieuse, sur ce sujet qui nous concerne tous deux. Ne pensez- 
vous pas que le plus simple serait de suivre les règles en engageant un combat. Le 
meilleur d’entre nous sera vainqueur. Je peux vous confier que vous êtes le favori 
des parieurs. Mais je me soucie peu de cela ! 

— Oh oui, dragon! dit Arthur d’un ton ravi. Faites-donc cela! Nous 
éviterions bien des ennuis ! 

— Mon petit ami, tais-toi ! répondit sévèrement le dragon. Croyez-moi, M. le 
chevalier, il n’y a personne au monde à qui je souhaiterais davantage faire plaisir 
qu’à vous-même et à ce jeune garçon, présent ici. Mais toute cette histoire n’a ni 
queue ni tête. C’est de la sottise populaire que de suivre aveuglement les traditions. 
Nous n'avons pas le moindre motif pour nous battre ; donc je ne me battrai pas 
avec vous. C’est mon dernier mot | 

— .… Et si je vous y obligeais ? demanda le chevalier, un peu irrité. 

— Mais vous ne pouvez pas !! s’écria le dragon triomphalement. Il me suffit 
de rentrer dans ma grotte et de m’y cloitrer. Vous en aurez bientôt assez d’attendre 


assis dehofs, que je ressorte pour combattre avec vous ! Et dès que vous aurez le 
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dos tourné, eh bien, je ressortirai gaiement ! Pour tout vous dire, j’aime bien cet 


endroit, et j'ai l'intention d’y rester. 


Philibert contempla un instant le magnifique paysage qui les entourait. 

— Ce serait pourtant endroit rêvé pour un combat, continua-t-il sur un ton 
persuasif. Avec, pour arène, la ligne ondoyante de ces collines. Moi dans mon 
armure dorée, vous, arborant vos larges écailles bleues. Imaginez un peu quel 
tableau cela ferait ! 

— Bon ! Vous essayez de faire appel à ma sensibilité artistique, à présent, dit 
le dragon. Non pas que cela ne ferait pas un beau tableau, comme vous venez de le 
dire... ajouta-t-il, en faiblissant légèrement. 

— Je crois que nous approchons d’un accord, interrompit Arthur. Vous devez 


comprendre, dragon, qu’un combat est de toutes façons inévitable. Parce que vous 
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ne pouvez pas sincèrement souhaiter revenir dans ce sale vieux trou et y rester 
jusqu’à Dieu sait quand ! 

— Il y à peut-être un moyen..…., dit pensivement Philibert. Il faut que je vous 
pique de mon épée d’une façon ou d’une autre, c’est certain. Mais je ne suis pas 
obligé de vous faire très mal. Allons, avec un corps tel que le vôtre, il doit bien 
exister des endroits disponibles. Ici, par exemple, juste derrière votre patte avant : 
vous ne sentiriez pas grand-chose, non ? 

— Vous me taquinez, à présent, chevalier, répondit le dragon d’un air 
faussement pudique. Non, cet endroit ne conviendrait pas du tout. Même si ce 
n’était pas douloureux, - pourtant, je suis sûr que ça le serait, atrocement -, cela me 
chatouillerait, et si je me mettais à rire, tout serait gâché. 

— Essayons ailleurs, dans ce cas, dit patiemment le héros. Par exemple, dans 
votre cou, dans ces replis de peau épaisse. Si je vous piquais juste à cet endroit, 
vous ne sentiriez presque rien | 

— Peut-être. Mais seriez-vous certain de piquer au boz endroit ? demanda le 
dragon avec anxiété. 

— Bien entendu ! répondit Philibert d’un ton assuré. Je sais manier l’épée, 
tout de même ! Faites-moi confiance. 

— Mais je suis bien excusable de vous poser la question ! s’indigna le dragon. 
Sans doute, regretteriez-vous une erreur, commise dans la frénésie de l’instant. Mais 
soyez certain que je la regretterais deux fois plus que vous ! Enfin, je suppose que 
nous sommes obligés de faire confiance à quelqu'un, à un moment ou un autre de 
notre vie. Et votre plan me paraît globalement acceptable. 

— Un instant, dragon, interrompit Arthur, préoccupé par l'attitude de son 
ami, qui semblait se réserver la plus mauvaise part du marché. Je ne vois pas très 
bien à quel moment vous intervenez dans cette histoire. Apparemment, il va y avoir 
un combat, et il est prévu que vous soyez battu ! Ce que je veux savoir, c’est 


comment vous allez faire pour éviter cela ! 
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— M. Philibert, dit le dragon. Notre jeune ami ne semble pas avoir totalement 
compris les termes de notre accord. S'il vous plaît, expliquez-lui : que va-t-il se 
passer, après que j'aie été vaincu dans cette bataille sans merci ? 

— Eh bien, répondit le chevalier, selon l’usage, je dois vous traîner 
triomphalement jusqu’à la place du marché, ou tout autre lieu de cette sorte. 

— Précisément, dit le dragon. Et ensuite ? 

— Oh ensuite ? Je suppose que se tiendra le traditionnel banquet. 

— Tout à fait, dit le dragon. Voilà où je voulais en venir. Écoute, continua-t-il, 
en s'adressant au petit garçon. Je m'ennuie à mourir, ici, et personne ne m'aime. Je 
vais faire mon ewfrée dans la société | Et je vais réussir cela grâce à l’aimable complicité 
de ton ami, qui se donne beaucoup de mal pour moi. Tu vas voir, à l’occasion de 
cette fête, que je possède toutes les qualités pour que les villageois m’apprécient. 
Non, tout est décidé, désormais. Bien, à présent... Je suis un peu de la vieille école ; 
je ne souhaiterais pas vous mettre à la porte, mais. 

— Rappelez-vous : vous devez faire votre part, dans ce combat, dragon, dit le 
chevalier en se levant pour prendre congé. Je veux dire par là, donner le change : 
m'attaquer, cracher du feu, ce genre de choses. 

— Je suis capable d’attaquer sans problème, répondit le dragon avec 
confiance. Quant à cracher du feu, vous seriez étonné de savoir à quel point cela 
s’oublie vite. Mais je ferai tout mon possible. À bientôt, mes amis ! » 

Arthur et le chevalier venaient à peine de descendre la colline, et s’apprêtaient 
à entrer dans le village, quand ce dernier s’arrêta net. 

«Je savais que j'avais oublié quelque chose, dit-il. Il nous faut également une 
princesse, morte de peur, enchaïînée à un rocher, ce genre de choses. Petit, peux-tu 
nous trouver une princesse ? 

Arthur était en train de bailler à s’en décrocher la mâchoire. 

— Je suis épuisé, gémit-il. Je serais incapable de trouver une princesse, ou 
quoi que ce soit d’autre à cette heure de la nuit. Et puis ma mère m'attend. S'il vous 


plaît, ne me demandez plus rien d’ici demain ! » 
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Le lendemain matin, à la première heure, les habitants commencèrent à 
s’acheminer vers les collines, en habits du dimanche, et chargés de paniers d’où 
dépassaient des goulots de bouteilles. Chacun espérait trouver un emplacement sûr 
et bien situé pour assister au combat. Ce n’était pas une mince affaire. Car il était 
tout à fait possible que le dragon emporte. Dans cette éventualité, même ceux qui 
avaient parié sur lui pouvaient difficilement espérer bénéficier d’un traitement de 
faveur : tous seraient également menacés. En conséquence, chacun choisissait sa 
place avec circonspection, en se ménageant une possibilité de fuite en cas 
d'urgence. Le premier rang était composé, pour lessentiel, de gamins ayant échappé 
à la surveillance parentale. Ils se prélassaient dans l’herbe, ou faisaient des roulades, 
sans tenir aucun compte des cris aigus et des avertissements, lancés depuis Parrière, 
par leurs mères inquiètes. 

Arthur occupait une place bien choisie, dans les premiers rangs, d’où il avait 
une bonne vue sur l’embouchure de la grotte. Il se sentait aussi angoissé qu’un 
metteur en scène lors de la première représentation. Pouvait-on faire confiance au 
dragon ? Ce dernier avait peut-être changé d’avis et s’apprêtait à gâcher tout le 
spectacle. Ou au contraire, l’affaire ayant été décidée hâtivement, sans même une 
répétition préalable, le dragon pouvait être trop affolé pour se montrer. Arthur jeta 
un regard attentif sur l’entrée de la grotte : rien ne bougeait... L'animal aurait-il pu 
s'enfuir durant la nuit ? 

Les hauteurs de la colline étaient désormais noires de spectateurs. Soudain, 
des acclamations et des mouchoirs qu’on agitait, témoignèrent que quelque chose 
approchait. Quelque chose qu’Arthur, placé en toute fin de cortège, devant la 
demeure du dragon, ne pouvait pas encore voir. Une minute plus tard, les plumes 
rouges de Philibert apparurent au sommet de la colline. Le héros avança lentement 
sur le terre-plein qui le séparait de la sombre embouchure de la grotte. Il était 
splendide, tout en vaillance, monté sur son grand destrier, son armure dorée 


étincelant au soleil, sa haute lance dressée, portant à son extrémité une petite 
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otiflamme blanche barrée de rouge. Il lâcha la bride, et demeura immobile. Les 
spectateurs, nerveux, entreprirent de reculer légèrement. Même les gamins du 
premier rang arrêtèrent de se tirer les cheveux et de se donner des tapes, pour se 
pencher fébrilement en avant. 

« C’est le moment, dragon ! » murmura impatiemment Arthur, qui ne tenait 
pas en place. 

S’il avait su. 

En fait, la potentialité dramatique de cet évènement avait ravi le dragon au 
plus haut point. Ce dernier s’était levé très tôt, afin de se préparer pour sa première 
apparition publique. Il y avait mis autant de cœur que si les années avaient marché à 
reculons : il se retrouvait comme au temps de sa jeunesse, à l’époque où il était un 
petit bébé-dragon, jouant avec ses sœurs dans la caverne de sa mère, à mener des 
combats imaginaires contre des chevaliers qui, bien entendu, étaient toujours 
vaincus. 

On entendit un grommèlement sourd, mêlé de grognements. Un énorme 
mugissement emplit toute la vallée. Un nuage de fumée obscurcit l’entrée de la 
grotte. De cette brume, jaillit le dragon en personne. Il caracola en avant, 
magnifique, ses écailles scintillant du même bleu que l’océan ! La foule s’écria : 
«Ooooh ! Ooooh !», comme au spectacle d’une puissante fusée. La carapace du 
dragon flamboyait, sa longue queue hérissait de piquants, battait ses flancs, ses 
griffes arrachaient des touffes d'herbe qu’il projetait derrière lui. Ses narines 
furieuses crachaient des jets incessants de feu et de fumée. 

« Oh ! Bien joué, dragon ! » cria le jeune garçon, tout excité. 

« Je ne le savais pas capable de cela » ajouta-t-il en lui-même. 

Philibert abaissa sa lance, inclina la tête, éperonna sa monture d’un coup de 
talons, et chargea en rugissant. Le dragon répondit par un mugissement, 
accompagné d’un cri perçant. S'en suivit un immense tourbillon bleu, mêlant 
écailles, grognements, coups de dents, coups de griffes, et lancers de flammes. 


« Manqué !! » hurla la foule. 
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Il y eut alors un enchevêtrement momentané entre l’armure dorée, les écailles 
bleues, et la queue hérissée de pointes. Puis le grand destrier, le mors aux dents, 
emporta le chevalier, sa lance dressée en l'air, pratiquement jusqu’à l'entrée de la 
grotte. Le dragon s’accroupit, alots que le héros faisait difficilement faire demi-tour 
à son cheval. 

« Fin du premier round ! se dit Arthur. Ils s’en sont sacrément bien sortis ! 
Jespère que M. Philibert ne va pas trop se laisser prendre au jeu... Quant au 
dragon, on peut lui faire confiance. C’est un véritable comédien, cet animal ! » 

Le chevalier était enfin parvenu à maitriser son cheval. Juché sur sa monture, 
il regardait autour de lui en s’épongeant le front. Apercevant Arthur, il lui sourit et 


fit un signe de la tête, tout en levant furtivement le pouce. 
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«Ils ont l’air d’avoir tout planifié, se dit le petit garçon. J’aurais aimé que cela 
dure un peu plus longtemps... Mais qu’est-ce-que cette vieille fripouille de dragon 
est en train de faire ? » 

Le dragon utilisait cet entracte pour offrir à la foule, au grand plaisir de tous, 
une démonstration d’attaque. Attaquer, quand vous êtes un dragon, il faut que vous 
le sachiez, consiste à courir en rond, en décrivant des cercles de plus en plus larges. 
Cette course est censée imprimer des ondulations le long de votre colonne 
vertébrale, qui partent de l'extrémité de vos oreilles, et vont jusqu’à celle de la 
dernière pointe de votre queue. Quand vous êtes recouvert d’écailles bleues, l’effet 
est particulièrement saisissant. Arthur se souvint alors que le dragon avait exprimé 
le grand désir de devenir populaire. 

Philibert reprit alors les rênes et se mit à avancer, s’asseyant fermement sur sa 
selle, alors qu’il laissait pendre la pointe de sa lance. 


«Reprise !!! » hurla la foule, très excitée. 
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Le dragon, abandonnant son numéro, se mit à faire des bonds disgracieux 
d’un côté à l’autre, en poussant des cris de guerre, comme un peau-rouge. Ceci 
déconcerta naturellement le cheval, qui fit une violente embardée. Le héros, pour 
rester en selle, dut s’accrocher à la crinière de sa monture! Quand tous deux 
passèrent au galop à côté du dragon, ce dernier décocha un coup formidable dans 
le derrière du cheval, qui partit comme une flèche vers les collines. Les dernières 
paroles du chevalier, qui venait de perdre un étrier, furent heureusement inaudibles 
pour les spectateurs présents. 

Arthur se fraya un chemin jusqu’à lui. 

« Cela fut un sacré combat, M. Philibert, dit-il en soupirant. Pouvez-vous le 
faire durer encore un peu ? 

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit le chevalier. Le fait est 
que, sous les acclamations de la foule, ton innocent petit ami est en train de perdre 
la tête. Il est capable d'oublier notre plan, et de se mettre à faire n’importe quoi. 
Nul ne peut prédire là où il va s’arrêter. Je vais mettre fin à tout cela dès à présent. 

Il rappela son cheval, sauta en selle, et reprit sa lance en main. 

— Mais ne te fais aucun souci, ajouta-t-il gentiment. J’ai bien repéré l’endroit 
en question. Et je suis certain qu’il fera tout pour coopérer : c’est sa seule chance 
d’être invité au banquet, après tout ! » 

Philibert raccourcit sa lance, en calant la poignée fermement sous son bras. Au 
lieu de prendre le galop comme auparavant, il trotta élégamment en direction du 
dragon, qui s’accroupit à son approche, remuant sa queue en mouvements rapides, 
jusqu’à ce qu’elle claque dans l’air comme le fouet d’un cocher. Le héros contourna 
le dragon, décrivant des cercles prudents autour de lui, tout en gardant un œil sur 
une issue possible. Le dragon, quant à lui, adopta la même attitude, lui emboîtant le 
pas avec circonspection le long du même cercle, en esquissant occasionnellement 
de la tête, des simulacres d’attaques. Tous deux se préparaient ainsi à l’affrontement 


final, alors que Passemblée retenait son souffle. 
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Ce round dura quelques minutes. Mais sa fin fut à ce point précipitée, 
qu’Arthur ne put en distinguer qu’un éclair de lumière sur la lance brandie par le 
chevalier, un tourbillon de griffes, d’épines, de queues, et de touffes d’herbe volant 
en tous sens. Quand la poussière se dissipa, les spectateurs applaudirent, en 
poussant des cris de joie. Arthur comprit alors que le dragon était à terre, cloué au 
sol par la lance du chevalier, tandis que ce dernier, descendu de cheval, se tenait à 
califourchon sur son adversaire. 

Le tout paraissait tellement vrai que le petit garçon se précipita en avant, 
espérant que son cher vieil ami n’était pas véritablement blessé. Mais en 
s’approchant, il vit le dragon soulever une de ses larges paupières, et lui faire un clin 
d'œil avant de fermer les yeux à nouveau. Il était fermement maintenu au sol. Mais 
le chevalier avait piqué à l’endroit exact dont ils avaient convenu ensemble : le 
dragon ne ressentait aucune douleur, pas même une chatouille. 

«Vous allez lui couper la tête, chevalier, n’est-ce-pas ?? demanda un 
spectateur au sein de la foule. 

— Eh bien, pas tout de suite, répondit gaiement Philibert. Voyez-vous, rien 
ne presse. Cela peut être fait à tout moment ! Je pense que nous devrions d’abord 
descendre au village, prendre une petite collation. Ensuite, j'aurai une discussion 
sérieuse avec lui. Vous verrez ensuite que nous aurons là, un tout nouveau 
dragon ! » 

Au mot magique de « collation », la foule se mit en rang, attendant en silence 
le signal du départ. Le temps des bavardages, des applaudissements et des paris était 
terminé. Philibert, tirant son épée des deux mains, libéra le dragon. Celui-ci se 
releva, s’ébroua, puis examina toutes ses écailles et ses piquants, afin de vérifier 
qu'aucun n'avait été endommagé. Le chevalier, remontant à cheval, prit alors la tête 
de la procession. Le dragon le suivait docilement, en compagnie du petit garçon, les 
spectateurs affamés leur emboîtant le pas, en respectant une distance convenable. 

Quand ils eurent regagné le village, et se furent rassemblés devant l'auberge, 


des évènements marquants se produisirent. Tout d’abord, le banquet terminé, le 
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chevalier prononça un discours. Il y informa l’assemblée qu’il venait, au péril de sa 
vie, de débarrasser le village d’un fléau terrible. Les villageois étaient donc priés 
d'arrêter de ronchonner et d'imaginer des griefs. Car ils n'avaient plus aucune 
raison de le faire. Il était également souhaitable qu’ils mettent fin à cette passion 
collective pour les combats. Parce que, la prochaine fois, ils seront peut-être 
amenés à combattre eux-mêmes ; ce qui n’est pas du tout la même chose... Le 
chevalier leur dit également que le dragon avait beaucoup réfléchi. S'ils se révélaient 
être des gens sympathiques, peut-être allait-il rester pour s'installer parmi eux. Aussi 
avaient-ils intérêt à se montrer accueillants, à laisser tomber leurs idées préconçues, 
et à arrêter de croire qu’ils savaient tout sur tout. Car ce n’était pas la vérité, loin de 
là. 

Il s’assit enfin, au milieu des applaudissements de la foule, un peu honteuse 
d'elle-même. Le dragon poussa le petit garçon du coude, en lui murmurant qu’il 
n'aurait pu faire de plus beau discours s’il l’avait prononcé lui-même. 

Les banquets sont généralement des moments très agréables, car on n’y fait 
pas grand-chose d’autre que boire et manger. Mais ce qu’il y a de particulièrement 
plaisant dans ces circonstances, c’est que les banquets interviennent quand un 
évènement difficile vient de se terminer, alors qu’il n’y a plus rien à craindre, et que 


le lendemain semble bien loin. 


Philibert était heureux, car il y avait eu un beau combat, et qu’il n’avait été 
obligé de tuer personne. Car il détestait cela, même s’il y était souvent contraint. 

Le dragon était heureux, car il y avait eu un beau combat, et que bien loin 
d’avoir été blessé, il avait gagné en popularité et avait fait un pas certain en société. 

Arthur était heureux, car il y avait eu un beau combat, et qu’en dépit de cela, 
ses amis étaient dans les meilleurs termes. 

Et tous les villageois étaient heureux, car il y avait eu un beau combat..., et 


c’est tout. : ils n'avaient pas besoin d’une raison supplémentaire. 
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Le dragon se donnait beaucoup de mal pour dire le mot qu’il fallait à chacun. 
Il fut la mascotte de la soirée. Philibert et Arthur se rendaient bien compte que le 
banquet se déroulait, en fin de compte, en l'honneur exclusif du dragon. Mais ils ne 
lui en tenaient pas rigueur. Tout d’abord, parce qu’ils étaient bons amis. Ensuite, 
parce que ce dernier ne se montrait ni prétentieux, ni ingrat. Au contraire, toutes les 
dix minutes, il se penchait vers le petit garçon, lui demandant d’un ton théâtral : 

« Tu m’accompagneras chez moi, ensuite, n’est-ce-pas ? » 

Et Arthur lui répondait systématiquement oui, bien qu’il ait promis à sa mère 
de ne pas rester dehors trop tard. 

Le banquet se termina enfin, les convives prenant congé avec maintes 
salutations, souhaits de bonne nuit et projets de visites mutuelles. Le dragon poussa 
un soupir, s’essuya le front, et s’assit par terre, les yeux fixés sur les étoiles. 

« Quelle soirée magnifique, murmura-t-il. Quelles étoiles magnifiques ! Et quel 


endroit magnifique ! Je pense que je vais rester juste ici; je ne me sens pas le 
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courage d’escalader la moindre colline. Le petit garçon avait promis de me 
raccompagner... Rien n’est de 74 faute ;... c’est entièrement celle du petit garçon. » 


Son menton vint de poser sur sa large poitrine, alors qu’il s’endormait 


doucement. 


«Oh ! Debout, dragon! s’écria Arthur. Vous savez que ma mère m'attend. 
Vous m'avez fait promettre de vous raccompagner. Mais je suis tellement fatigué ! » 

Arthur s’assit alors par terre à côté du dragon, et se mit à pleurer. 

La porte derrière eux s’ouvrit alors. Un rai de lumière illumina la rue. Philibert, 
qui était allé faire une petite promenade dans la fraîcheur du soir, remarqua les deux 
silhouettes assises : celle du dragon endormi, et celle du petit garçon en pleurs. 

« Que se passe-t-il, mon petit, demanda-t-il gentiment en se penchant vers lui. 

— Oh, c’est ce gros balourd de dragon, répondit Arthur entre deux sanglots. 


D'abord, il me fait promettre de le raccompagner chez lui. Et ensuite, il s'endort ! 
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Autant remonter une meule de foin en haut de la colline ! Je suis tellement fatigué. 
De plus, ma mère. 

Il s’interrompit à nouveau. 

— Je vais t'aider, dit le chevalier. Nous allons le raccompagner chez lui tous 
les deux ensemble. Allons, dragon, réveillez-vous ! dit-il brusquement en poussant 
animal par le coude. 

Le dragon leva sur lui un regard ensommeillé. 

— Quelle soirée magnifique, M. Philibert, murmura-t-il. Quelle. 

— Bon, écoutez un peu, dragon, dit le chevalier d’un ton ferme. Il y a ici un 
petit garçon qui attend, pour vous raccompagner chez vous. Vous savez 
pertinemment qu’il devrait être au lit depuis au moins deux heures ! Ce que sa mère 
va en penser, je n’en sais rien ; mais il aurait dû être envoyé se coucher il y a 
longtemps. 

— Mais vous avez parfaitement raison ! s’écria le dragon en se levant d’un 
bond. Pauvre petit! Encore debout à cette heure ! C’est une honte, voilà tout ! 
Allons-y sur le champ, et ne perdons pas davantage de temps en bavardages ou en 
tergiversations. Donne-moi la main, petit Merci chevalier, votre bras est 
exactement ce dont j'avais besoin pour remonter en haut de la colline ! » 

Tous trois partirent bras dessus, bras dessous : Philibert, Arthur, et le dragon. 
Les lumières du village s’éloignaient peu à peu ; mais restaient les étoiles, puis la 
lune montante, alors qu’ils escaladaient ensemble la colline. Quand ils disparurent 
dans le dernier virage du sentier, on entendit, portées par la brise nocturne, les 


notes d’une ancienne chanson. 


« Oh, Philibert, sur son grand cheval blanc, 
A vaincu le dragon, farouche et cruel ! 
En un noble et mémorable duel ! 


Ef ce fut la Paix, jusqu'à la fin des temps ! » 
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Je ne pourrais dire avec certitude lequel des trois la fredonnait. 


Mais il me semble me souvenir qu’il s'agissait du dragon. 
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Information utile, je voudrais vous signaler que ce conte a été porté au 
cinéma par les studios Disney en 1941, sous le titre Le Dragon récalcitrant. 
Ce dessin animé à l’ancienne, très soigné, est aujourd’hui disponible en 


DVD... 
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